Rebecca Zlotowski: "Je fais partie d’une génération artistique qui joue sur le sampling"

Festival de Cannes 2013 | Pas simples, les temps actuels, pour les jeunes cinéastes. Pour poursuivre notre série de questionnaires sur la crise du cinéma, entretien avec Rebecca Zlotowski, la réalisatrice de “Grand Central”.

Alors que le cinéma français est traversé de turbulences diverses («maravalgate», dissen-sions autour de la convention collective, durcissement du marché), nous profitons du Festival de Cannes pour demander leur avis à ceux-là même qui sont au cœur du cyclone. Nous avons posé les quatre mêmes questions à plusieurs jeunes cinéastes dont le travail nous séduit. Une façon de prendre le pouls de la création en temps de crise.
[image: image1.jpg]


Rebecca Zlotowski, 33 ans, a signé deux films: Belle épine (2010) et Grand Central, présenté cettte année dans la section Un certain regard. Les deux ont pour héroïne Léa Seydoux. Normalienne, agrégée de lettres, Rebecca Zlotowski a suivi les cours de la Femis comme scénariste. Elle a notamment co-écrit Jimmy Rivière, de Teddy Lussi-Modeste.

Avez-vous le sentiment d'appartenir à une génération de réalisateurs ?
Je suis née en 1980, on est une quinzaine de cinéastes à avoir le même âge, entre 30 et 35 ans, de Katell Quillévéré à Vincent Macaigne, de Céline Sciamma à Antonin Peretjatko, etc. Est-ce que cela suffit à faire de nous une génération ? Au sens esthétique, c’est à la critique de le dire. Moi, je n’ai pas de carte géographique du cinéma français suffisamment actualisée pour me prononcer. Je sais en tout cas que les cinéastes de mon âge se sont nourris à une cinéphilie qui n’est plus la même qu’avant. Est-ce que la notion de mentor, de père de cinéma fonctionne encore ? Je n’en suis pas certaine. A titre personnel, non. Parce que je n’ai pas eu une vocation de cinéaste, inspirée par un modèle. Je fais partie d’une génération musicale, artistique au sens large, dans lequel j’inclus le cinéma, qui joue sur le sampling, l’échantillonnage, la possibilité de piquer ici ou là, d’aller chercher du coté du clip, de la musique, de la vidéo. Du cinéma aussi, mais aussi bien des films américains que des comédies. Du côté des pairs, des confrères, des collègues, j’ai le sentiment d’une immense conversation les uns avec les autres, d’une amitié et d’une solidarité. Etant scénariste, il m’arrive aussi de travailler sur les projets des autres, j’ai ainsi été consultante pour le film de Yann Gonzalez. Cela fait partie de cette conversation dont je parle, mais cela ne suppose pas une proximité esthétique.

D'après votre expérience, quel est le principal dysfonctionnement du cinéma français actuel ?
Il y en a un que je chéris, c’est d’avoir pu faire un deuxième film relativement facilement après l’échec de Belle épine, qui n’a pas dépassé 20 000 entrées. La confiance nous a été encore donnée, à mon producteur et à moi. Il se trouve que, malgré ce score, les gens qui nous avaient soutenu n’ont pas perdu d’argent, à l’exception de mon distributeur, Pyramide, dont je salue le courage. En tant que cinéaste, dans les débats que traverse en ce moment le cinéma français, je me sens bien représentée par ceux qui prennent la parole. J’étais plongée dans un film pendant un an, je ne maitrise pas ces dossiers, et je me range au diagnostic du texte signé récemment par Pascale Ferran, à la suite de sa réflexion sur les films du milieu, et aux solutions que proposait dans une tribune du Monde Michel Hazanavicius pour mieux redistribuer les richesses. On n’est pas dans un moment de dysfonctionnement, on est dans un moment de terreur. Mais, même si le système de financement a ses défauts, il est enviable, je m’en rends compte en présentant mon film à l’étranger. Ailleurs il faut être un héritier pour pouvoir faire du cinéma du côté de l’art. Moi je n’ai pas de fortune personnelle, et j’ai pu faire deux films consécutifs qui ne sont pas associés à un succès populaire possible. C’est une grande chance, et en tant que pur produit de l’école républicaine, je vois un modèle français à défendre. A ce sujet, je suis dans un état d’alerte, de combat, de vivacité.

Qu'est-ce qui vous épate aujourd'hui dans le cinéma français ?

Beaucoup de choses : je suis une passionnée de cinéma français. Il y a énormément de films de cinéastes de ma génération qui sortent et qui me ravissent. Les acteurs français sont plus forts qu’on ne le croit : par exemple Denis Ménochet, qui joue dans mon film, je ne l’avais vu que dans Inglourious Basterds, et c’est Robert Mitchum ! Je prends exprès l’exemple d’un acteur américain du passé parce que j’ai plus de mal avec les comédiens actuels des séries, pourtant si vantées, dont je trouve le jeu épouvantable. Les acteurs français sont très inspirants. Les nouveaux venus comme les légendes. Par exemple, j’ai vu Vingt ans d’écart, et j’ai une passion pour Virginie Efira, elle m’intéresse beaucoup. Elle a un truc touchant de fille du nord qui veut ressembler à une « cagole » du Sud…

Vers quel cinéma allez-vous envie d'aller demain ?

Oh la la… dans quel état j’erre ? Où suis-je ? A Cannes ! Non, je ne peux pas répondre à cette question. Un film n’est fini que quand les spectateurs l’ont vu, et Grand Central n’est pas encore sortir. On fait un film contre un autre, contre le grand défaut du film d’avant : Grand central est plus romanesque, plus héroïque que Belle épine qui fonctionnait sur l’atmosphère, un choix plastique, qui était sans doute plus élitaire. J’ai fait Grand Central en désirant toucher davantage. Sans doute que dans un prochain film, j’aurai envie d’émouvoir...
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